
L'ETUDIANT

A Propos D'examens

La médecine a fait tant de progrès depuis quelques années
qu'il s rait oiseux de vouloir même les signaler. Qu'il suffise
de dire ici que nous sommes heureux de suivre pa-t à pas les
expériences nouvelies, les récentes découvertes, la lutte enfin
tntre les vieilles doctrines, les erreurs du paksé et les théories
modernes toutes ba sees sur les conclusions des travaux de nos
savants contemnporains.

Nous répétons au laboratoire les expériences des maîtres
et cherchons par la pratique à graver d'avantage dans notre
nménoire les ,rýncipes du la théorie. Mais ce qu'il ne faut pas
oublier c'est que pnr le fait nemne de son inexpérience la main

tlu diciple n'est pas aissi ferne que celle du maitre, et qu'à
mesure qu'elle se livrera d'ava .tage à c- ge re unique de
travail elle acquereia plus d'aulomb et plus d'habileté.

De même tn est-il (te tou es les matiéles qui rentrent
dans le c dre du programme iaupose par le Bureau Medical de
la Prov ince.

Il est vrai que nous faisons des études, que nous avons des
laboratoires, que nous observons les malades aux hôpitaux ;

ns nous iiious gradueilement aux s crets de la science,
nous exerçons notre oeil et notre jugement ; mais il ue s'en-
suit pas de là, qu'après quatre années et un travail couscien-
isux et assidu, noas soyons eu état de laýLer avec 1H. les

alssesseurs qui, au lieu de se borner à un interrogatoire rai-
smnnable, voudraieut tout simplement nous mettre des bdtons
dans les roues.

Nous voulons suivre le progrès, nous voulons être à la
hauteur de notre position, mais il ne serait pas juste d'exiger
que les candidats au doctorat soient des spécialistes dans tou-
tes les matières sur lesquelles ils se présentent.

Pourquoi pensons-nous qu'il pourrait en être ainsi ?
L'article de M. le Dr Beausoleil dans la " Clinique '' du

mois de novembre dernier, est là pour nous apprendre que le
Bureau Médical assigne à chaque assesseur une matière sur
l.quelle Il doit sa préparer, à laquelle il doit s'attacher pen-
(ant tout le temps de son engagement, en un mot, une matière
dont Il fera sa spécialité en vue et au temps des examens.

Or, peut-on s'attendre qu'un candidat ait des connaissan-
c s aussi étendues, une expérience aussi mûre que celles de
ion examinateur ? Du moment que l'élève fait preuve de
compétence suffisante, n'a-t-il pas le droit d'être admis à la
pratique ? Si on supposait aux candidats un plus grand aa-
voir, l'habileté consommée ma foi I il faudrait prolonger le
cjurs des études médicales et les vieux praticiens auraient
Stison de se protéger en rendant les examens plus sévères et

plus difficiles.
Mais les réformes ne sont pas un mal. Loin de là. Nous

applaudissons vivement à tout ce qui peut profiter à notre es-
prit et nous préparer au rude combat de l'avenir. Seulement Il
Lous est bien permis de considérer les motifs de ces réformes.

M. le Dr Beausoleil nous dit candidement : 1its assesseurs
des années passées n'étaient pas à la hauteur de leur charge,
négligeaient leurs devoirs et ne s'entendaient pas sur la mé-
i hode d'appliquer le nouveau règlement. Je laisse à ces Mes-
sieurs le soin de prendre leur part de responsabilités.

" Eliminez les frélons, les paresseux," s'écrie le zélé Dr
Beausoleil. Bravo I nous en sommes encore I Nous travaillons,
nous aussi, nous consacrons nos veillés, l'argent de nos pa-
ronts y passe,- combien d'entre nous suivent les cours au
1 rix des plus grands sacrifies 1- eh bien I nous désirons
qu'honneur soit rendu au mérite; mais cependant, nous vou-
lons avoir notre part dans les sentiments de justice que vous
entretenez vis-à-vis tout le monde,.sauf nous, cher Docteur.

Mais vous ajoutez plus loin : 'Vous savez qu'il ne man-
que pas de méd. cins dans la province, pourquoi se hter ?I'
Or, je vous le demande, pourquoi remplir douze pages de la
"l Clinique" pour en arriver là ? pourquoi tant de verbiage
pour finir par cet aveu tardif: "Protégeons-nous nous sommes
trop nombreux."

Nous ne craignons pas Monsieur, un examen juste et Im-
partial nais nous protestons contre cette manière de raisonner
et de baser toute l'a-guument ai ion de votre article sur le fait
brut que %ous êtes trop nombreux.

FINALES.

Les enfants Prodiges

(A M'vIME J. A. 0. jr.)

Les fleurs, l'ornement de la vie, vivent peu longtemps. Du
moment qu'elles s'ouvrent radieuses au soleil qui les fait
éclore jusqu'à l'instant de leur dernier charme elles étalenb à
nos yeux éblouis tout l'éclat de leur beauté, puis disparaissent
comme un rêve.

Ainsi en est-il des enfants, l'ornement des foyers ; de ceux-
là qui semblent le plus promettre pour l'avenir et au sujet
desquels les parents nourrissent les plus beaux rêves. et se
bercent des illusions les plus riantes. On les voit nattre sou-
riants, grandir en grâce et en beauté, répandre autour d'eux
la joie et le bonheur, manifester dès leur jeune âge les plu sý
grandts aptitudes ; et puis après avoir étq des prodiges d'en-
fants, après avoir épuisé leur vitalité par le développement
trop précoce de leur intelligence, leur force de résistance étan t
affaiblie, sous l'influence d'un état morbide quelconque on les
voit disparaitre eut aussi 1

Hélas I pourquoi en est -il ainsi ? Ne seiblerait-il pas rai-
sonnable que Dieu conserve aux familles les enfants dont les
qualités de coeur et d'esprit donnent lieu d'espérer davanta-
ge ? ceux-là même qui semblent le plus en état d'aider plus
tard à leursparents, à faire leur bonheur, leurgloirepeut être j

Est-ce un de ces mystères de bonté de la part de il'Eternel
qui arrache aux bras d'un père, éperdu, d'une mère éplorée,
un enfant chéri, adoré, pour sauver ce petit être préviléglé de
l'amertume de la vie, et lui faire entrevoir le ciel avant que
son pied n'ait été blessé sur les épines du rude sentier de l'ex-
istence.

Ne serait-ce pas aussi la conséquence de l'épuisement vi.
tal occasionné par le travail trop actif du cerveau de ces en-
fants prodiges ?...

Peu importe la cause qui préside à ces douloureuses sépa-
rations, votre coeur a bien saigné, Madame, et les larmes ver-
sées sur votre pauvre petit disparu ont été bien amères. Veuil.
lez croire à toutes mes sympathies, et avant de vous laisser au
souvenir du cher regretté, permettez-moi de vous rappeler ici
que le rôle de la mère ici-bas ne se borne pas seulement à
donner des citoyens à la patrie, mais s'élève jusqu'à devoir
augmenter le nombre des bienheureux qui au-delà des bleus
horizons se joignent aux anges pour entonner l'hymne éternel
de la béatitude.

ALBERT CKEVRIER.


